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Plus de quarante ans après sa sortie, “L’Enfer des armes” de Tsui Hark revient 

au cinéma dans une restauration 2K. De quoi vérifier la ténacité de ce brûlot 

hongkongais. 

https://www.lesinrocks.com/auteur/arnaud-hallet/


À l’aube des années 1980, le dernier film d’un cycle que Tsui Hark baptisera lui-

même sa “trilogie du chaos”, L’Enfer des armes (au titre américain infiniment 

supérieur, Dangerous Encounters of the First Kind), fait alors figure de point d’orgue 

pour une nouvelle vague hongkongaise émergente. 

Amorcé avec les deux premiers longs du cinéaste, Butterfly Murders et Histoires de 

cannibales, le mouvement entérine plus que jamais de faire voler en éclat un 

paysage cinématographique artistiquement essoufflé dans des productions balisées, 

notamment celles de l’ultra-prolifique Shaw Brothers.  

Coriace plongée nihiliste, L’Enfer des armes est un grand saut dans la brutalité et 

une virée anarchique d’une violence extrême. À la sortie du film, Tsui Hark subit une 

pression gouvernementale qui l’oblige à remonter et à retourner certaines 

séquences, défigurant près d’un tiers du métrage. Il en existe ainsi plusieurs 

versions, dont l’original semble destiné à n’être plus qu’un fantasme à moitié perdu 

(la version qui ressort actuellement restaurée en 2K est celle dite “internationale”). 

Chasse à l’homme éprouvante 

C’est ainsi que le trio d’adolescents de L’Enfer des armes ne pose plus de bombes 

dans un cinéma – fait divers hongkongais glaçant qui inspira le cinéaste et qu’il 

s’appropria immédiatement comme métaphore (les films sont des bombes) –, mais 

renverse plutôt un piéton lors d’une virée nocturne en bagnole. Ils seront ensuite 

embrigadés par une jeune femme, la magnétique et génialement enragée Lin Chen-

chi (actrice taïwanaise récurrente de la Shaw Brothers) en proie à d’irréfrénables 

pulsions terroristes. 

Là où le film est particulièrement fascinant, c’est dans sa narration qui, petit à petit, 

se dilue, par moment soumise à la seule logique suffocante de la fureur. Cette perte 

de cohérence narrative lui donne un air de film savaté, exutoire serti de rouges et de 

bleus saturés, animé par un coup de sang dont on ne redescendrait jamais. Les 

séquences se raccordent à certains endroits par des motifs pulsionnels qui tendent à 

l’abstraction. 

https://www.lesinrocks.com/cinema/tsui-hark-il-ny-a-pas-besoin-detre-feministe-pour-sinteresser-a-des-femmes-puissantes-36664-24-04-2011/
https://www.lesinrocks.com/cinema/retro-shaw-brothers-27004-18-08-2006/


Ce qui n’empêche pas Tsui Hark, artilleur de la vitesse et du chaos, d’être tout à fait 

lisible quand il le veut. En témoigne cette éprouvante et longue scène terminale qui 

prend ses quartiers dans un cimetière géant, théâtre aux écrasantes lignes de fuite 

d’une chasse à l’homme aussi sanglante que terrorisante.  

Clichés d’émeutes 

Martyrs et bourreaux n’ont d’ailleurs pas de profonde caractérisation propre. Leur 

écriture se fait principalement par leur consistance physique, leur corps devenus 

pures lignes et mouvements. Quand soudain, une irruption surgit du brûlot : des 

photographies viennent s’immiscer dans le flux d’images, comme une nouvelle 

déflagration. Ce sont des clichés d’émeutes datant de 1976 ayant profondément 

secoué et divisé Hong Kong, et qui rappellent de quoi la violence est nourrie. De 

colère, d’injustice, et d’oppression. 

Alors, quand un personnage tourne son arme et braque le·la spectateur·rice, le 

regard caméra d’un canon scié n’hurle plus qu’une seule chose : la promesse 

asphyxiante d’une jeunesse jetée en pâture et en charpie, dont le film semble 

dessiner la fosse commune pour seul horizon. 

L’Enfer des armes, de Tsui Hark, avec Lo Lieh, Lin Chen-chi, Albert Au, Che 

Biu-law, Ray Lui (Hong-Kong, 1980, 1h35). Ressortie en salle le 7 février 2024 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

L’ENFER DES ARMES 
(Critique) 
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Troisième film de la carrière du réalisateur hongkongais Tsui Hark, et déjà matriciel du reste 

de sa carrière par sa violence sans retenue et son nihilisme confondant, L’Enfer des Armes est 

de ces films aux histoires semées d’embuches, l’original s’étant vu censuré à sa sortie par les 

autorités à cause de ses apparences explicites avant de s’installer lentement comme un classique 

à l’international et comme l’un des mouvements les plus importants de la naissance de la 

« Nouvelle Vague hongkongaise ». Tsui Hark y raconte le parcours d’un trio de lycéens, 

chemises blanches et grosses lunettes sur le nez. Paul, Lung et Ko ont des têtes de premiers de 

la classe, du moins en apparence, et s’embarquent dans une spirale de chaos lorsqu’ils tombent 

https://leschroniquesdecliffhanger.com/author/lilaoops21/
https://leschroniquesdecliffhanger.com/2024/02/06/lenfer-des-armes-critique/
https://leschroniquesdecliffhanger.com/2024/02/06/lenfer-des-armes-critique/#respond


sur la jeune et sadique Wan-Shu. Cette dernière les oblige, sous la menace de les dénoncer à la 

police pour un crime qu’ils ont commis devant elle, à l’accompagner dans une série de méfaits 

de plus en plus violents, alors que son frère, flic impulsif, mène l’enquête sur des trafiquants 

d’armes américains suspectés d’être liés à des attentats… 

 
 

Au croisement des genres, L’Enfer des Armes est un objet cruel non identifié, une plongée 

ténébreuse à travers un Hong-Kong qui préfigure un proto-GTA, où les prises d’otage, les 

attentats, les meurtres de sang-froid et les règlements de comptes entre gangs sont monnaie 

courante. En plaçant au centre de cet univers sans foi ni lois un trio de lycéens et une jeune 

adolescente, le metteur en scène et co-scénariste du film (écrit avec Szeto Chuek-hon) tend à 

scanner la jeunesse de son pays, l’absence de l’innocence dès la scène d’ouverture, et le climat 

de violence qui règne après les émeutes antigouvernementales de 1967 – ce sont d’ailleurs des 

photos d’archives qui concluent le film. Sans se la jouer donneur de leçon ou militantisme 

distingué, L’Enfer des Armes fait sombrer ses protagonistes et son intrigue dans une cavalcade 

furieusement punk, percée de toute part par un nihilisme radical et une représentation constante 

de l’ultraviolence. 

 

On y suit ce trio de jeunes ravagés, cette Wan-Shu qui, quand elle ne torture pas des animaux 

à mort, joue avec des explosifs, ce Tan, flic pas vraiment modèle d’autorité, et ces fameux 

antagonistes occidentaux, des américains/britanniques écrits comme des clichés de méchants 

de James Bond, aux lunettes de soleil et aux jeux gonflés aux mauvais films de gangsters. Cette 



spirale de violence sans fin, se fermant sur une fusillade radicale qui ne laisse personne indemne 

(et qui, ironiquement, se déroule dans un cimetière), plie le long-métrage vers ses ambitions 

provocatrices et ses embouchures sans morales. Hong-Kong filmée comme un enfer sur Terre 

peuplé d’âmes damnées, L’Enfer des Armes joue sur de multiples tableaux, avec des plans secs, 

bruts de décoffrage, et un montage palpitant qui ne s’embête pas à chercher une quelconque 

beauté formelle. Tout est de travers, instable, parfois flou et parfois mal cadré, dans l’optique 

d’accompagner la chute progressive de ses héros, condamnés à finir au cimetière eux aussi. 

Tout est sans espoir, tout en nuances de gris, au service d’un western urbain qui se déguise en 

réquisitoire social et en flinguage de gangsters. 

 
 

Habité par les visages de Albert Au, Lung Tin Sang et Che Biu Law, et accompagnés 

par Lieh Lo et Lin Chen-Chi, L’Enfer des Armes est un objet troublant et foncièrement 

troublé, un bâton de dynamite à la mèche allumée qui secoue par son imprévisibilité et par sa 

volonté de secouer le style classique de narration au sein du cinéma asiatique. Tsui 

Hark emballe l’image du chaos dans une œuvre comme aucune autre, aussi insaisissable 

qu’elle est un peu gratuite, qui expose son imagerie punk et sa non-morale nihiliste avec une 

fougue hors des sentiers battus. Révolutionnaire autant qu’il est fabriqué de bouts de 

ficelle, L’Enfer des Armes est de ces blocs bruts et abrasifs qui contaminent leur public, œuvrant 

contre la morale pour fabriquer un anti-monde où la violence règne en maîtresse. Donc pas si 

loin d’un monde qui n’a pas beaucoup changé depuis 1980… 
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L'Enfer des armes - Di yi lei xing wei xian, Tsui Hark (1980) 
Par Justin Kwedi 

 

Hong-Kong, 1980. Une jeune fille pousse trois jeunes garçons, responsables d’un meurtre, dans une 

dérive meurtrière et nihiliste. 

Les débuts de Tsui Hark marquent encore une hésitation, voire une inconséquence, entre ses velléités 

modernistes et sa capacité à revisiter la culture et les genres chinois traditionnels par le prisme du 

cinéma. Cela donnera deux premiers films singuliers, Butterfly Murders (1979) qui croise film martial 

et récit à mystère dans un filmage sur le vif (éloigné des adaptations de Gu Long par Chu Yuan et leur 

chatoyante esthétique studio) puis Histoires de cannibales (1980) mélangeant cette fois horreur, 

comédie noire et à nouveau un zeste d’arts martiaux. Les deux films n’auront pas les faveurs du public 

hongkongais, ce qui incite Tsui Hark à un geste plus explicitement radical pour son troisième 

film, L’Enfer des armes. 

https://chroniqueducinephilestakhanoviste.blogspot.com/
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Pourtant tout rageur et vindicatif qu’il soit, L’Enfer des armes tel qu’il sorti en salle à Hong Kong est 

moins nihiliste que dans son montage originel qui décrivait la dérive terroriste d’une jeunesse à la 

dérive. La censure verra d’un mauvais œil ce pan de l’intrigue (dont il reste des résidus durant la scène 

de la bombe dans la salle de cinéma, obligeant Tsui Hark à réviser sa copie par l’ajout d’une intrigue 

secondaire sur fond de trafic d’armes et de mercenaires. Si l’on excepte le jeu (comme souvent à Hong 

Kong) approximatif des acteurs occidentaux jouant les mercenaires, ce bricolage se fond finalement 

bien au reste du film et en maintient la cohérence. Le brûlot social s’imprègne ainsi d’une atmosphère 

plus stylisée, les interludes sur les barbouzes occidentaux baignant dans une photo baroque et une 

tonalité presque fantastique renforcée par les « emprunts » de la bande-originale aux scores 

synthétiques des Goblins issus de Zombie de George Romero. 

 

Tsui Hark oscille entre ce côté irréel vicié et une urgence urbaine qui contamine bientôt le quotidien de 

ses protagonistes adolescents. L’ennui ordinaire et l’irresponsabilité des trois garçons leur font croiser 

la route de Pearl (Lin Chen-chi) jeune fille nihiliste et névrosée qui va les exposer au chantage. Leur 

opposition puis association fragile nourrit la quête d’adrénaline des garçons – les faisant échapper à 

l’ennui bourgeois ou la promiscuité misérable de leur quotidien – et la fièvre autodestructrice de Pearl, 

les menants des bas-fonds de Hong Kong à la périlleuse confrontation avec les mercenaires.  

https://blogger.googleusercontent.com/img/b/R29vZ2xl/AVvXsEjr-oYtOP3orEUzQ7BJ-uz2C6gV1CgFR0qA1Wk3ktIH0_qwvhrd_WeGnAMFI-QKY-LaeynGiiIkS3K_OIGfySHAyuIMnIpxN1UIVFXNlY49LdmrRMxRHyjSWgTd2fJJ4tVwVCT04j3QqSGnC00EwQdXjdYu0TfVIoe8TU-wqwUcWP73rMUUZsAQVti5qC8/s800/5761_Dangerous_Encounters_016.jpg
https://blogger.googleusercontent.com/img/b/R29vZ2xl/AVvXsEhNVk_KRZkYcttnaPRMWbqT0FQBpghyphenhyphen8f3hFvdDcaJmTvjhj6rwqGaSuovpunLEWbOlwQDbWKxx_LccM9UK-LiJAEoUOyzMPfOfLN6iyNXAQ8rVAj1SJSZ8-fLBoWt7zrKA7kH4FlfTwbztcf3VMlnlIawTNyKrOJUJ3KSpxEQswd9CmKET64L47qltXkY/s800/55214.jpg


 

Tsui Hark capture là les maux d’un monde à la dérive, où l’incompréhension des proches (le grand 

frère dépassé joué par Lo Lieh), la corruption des adultes (des petites frappes aux mercenaires) et 

l’absence de repères de la jeunesse mène vers une impasse désespérée, le chaos. Les explosions de 

violence relèvent de l’exutoire irrépressible, du sadisme et de la démonstration de force, seule 

expression possible d’un mal-être intime ou d’une société sans espoir. Le réalisateur rattache cela à un 

mal social collectif dans son évocation de la transition financière, mais aussi politique par les armes 

recherchées issues de stocks du Vietnam, ces éléments globaux contribuant à enfoncer et corrompre 

une jeunesse sans repères moraux – les éprouvantes et réelles scènes de tortures d’animaux. 

 

La grisaille et la désolation désertique des quartiers pauvres alterne avec l'inhumanité métallique 

bleutée et neutre des quartiers d'affaires, ainsi que la saturation de couleurs du monde des gangsters 

(et l'extravagance vestimentaire qui y est associé). Les élans baroques évoqués plus haut dans le 

traitement des mercenaires en font des créatures démoniaques, des cavaliers de l'apocalypse détachée 

de cette réalité hongkongaise qu'ils viennent purger par le feu infernal de leur arsenal militaire. 

https://blogger.googleusercontent.com/img/b/R29vZ2xl/AVvXsEiSOc_K6EKGff2VgIG82lW-nvFIyDdGpMw7tKx5NVlsBil_blNDqU0ckHV8h0EJd47Wx0cartkPSARd-3PnAP7rKtufLbl6mZbQj9CWuPeDWcB0QSrZzsoTvWw_fXyHgUCyMufW3Zb15Snp71om8dxjjI9QDcT2yfcavrMre7AqWuz37jLhiuVz7aWeLKs/s1024/L'Enfer%20des%20armes%205.jpg
https://blogger.googleusercontent.com/img/b/R29vZ2xl/AVvXsEgrhyphenhypheniM6mmnzBfmiRp-mCz3LktlZR4qV-oRI0d1Xqr0WAdU_d9nbmGt2Z2seCgAFSBQAHgwekwObYJeoFxiCheJVWbpQ7q52PztnkMvXUh2z6-dzOTbfJ-yDsco9mNo6vybqYrrDcXaNpbPgoCQouK9Y9RHFMNYuqmljwNrkpDLduKE5WpkJwcaVeTaTB4/s640/phoca_thumb_l_enfer-des-armes_10.jpg


 

La noirceur jusqu’au-boutiste de L’Enfer des armes n’épargne personne, tous étant promis à une fin 

chargée de souffrance culminant dans un fabuleux climax au sein d’un cimetière. La réelle efficacité du 

polar (qui assurera un relatif succès local au film) se mêle ainsi avec brio au cauchemar urbain faisant 

de Hong Kong une sorte d’antichambre des enfers - Le Bras armé de la loi de Johnny Mak (1984) 

égalera le film de Tsui Hark sur cette vision. Délétère et fascinant, L’Enfer des armes est un pur 

diamant noir s’inscrivant parmi les œuvres les plus singulières de Tsui Hark. 

 

Ressortie en salle le 7 février 
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L’enfer des armes : Hong Kong on fire 
6 février 2024 par Léo Cohen   

 

Troisième film du grand Tsui Hark, pape du cinéma hongkongais depuis les années 80, L’enfer 
des Armes n’a pas perdu de sa radicalité. Brûlot enragé sur la situation politique tendue du 
Hong Kong de l’époque, on ne verra finalement que rarement un tel déchaînement de violence 
dans la suite de la carrière du cinéaste. Voilà peut-être une des explications possibles derrière 
la disparition du film sur nos écrans pendant de longues années ? Heureusement, Splendor 
Films est là pour remédier à ce manque puisqu’ils le ressortent en version restaurée 2K pour 
la première fois en France. Ne boudons pas notre plaisir et laissons-nous embarquer par la 
crasse et la violence de ce Hong Kong, digne des cités les plus malfamées du monde occidental, 
où se côtoient les ordures, les bâtiments délabrés et la misère la plus voyante. 

Une fois n’est pas coutume, surtout à cette période de la carrière de Tsui Hark, ne comptez 

pas sur une quelconque fluidité narrative de la part du cinéaste. Il va vous embarquer dès 

les premières minutes dans la folie de sa mise en scène sans prendre la peine de vous 

donner toutes les clés de compréhension. Chez Tsui Hark, c’est l’image et l’énergie qui 

priment, peu importe si certaines informations sont perdues en cours de route. Sans dévier 

dans la radicalité des The Blade ou des Time and Tide, il va falloir s’accrocher pour tout 

comprendre. Heureusement, l’histoire est ici relativement accessible dans sa base : trois 

jeunes anarchistes de bonne famille tuent un homme par accident et se font embarquer 

dans une virée nihiliste et meurtrière par une sadique du même âge, témoin de leur crime. 

Le personnage de la jeune fille interprétée par une Lin Chen-chi aussi magnétique que 

terrifiante porte toute la radicalité du film. Faisant souffrir pour le plaisir (notamment les 

animaux qui tombent sous sa main), elle est prête à tout pour arriver à ses fins, surtout 

quand il s’agit de vengeance. On pense à cette scène ahurissante où celle-ci essaye de brûler 

https://www.close-upmag.com/2024/02/
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vifs ses compagnons qui l’ont trahi après les avoir aspergés d’essence. Quand un voyou 

essaye de la draguer en lui montrant ses testicules, elle n’hésite pas à balancer sa cigarette 

dans le caleçon du malheureux. Dans le monde de L’Enfer des armes, personne n’est bon ou 

mauvais, personne ne mérite la rédemption… Seule la violence vient mettre un terme à la 

gesticulation de la proie face au prédateur qu’elle n’avait pas vu venir. Le destin tragique de 

tous les personnages est là pour le démontrer. 

 

Cette jeunesse insolente est gangrénée par une violence sociétale qu’elle reproduit sans en 

comprendre les raisons. Tous jouent à se tirer dessus, à se frapper, même les éduqués n’ont 

pas besoin d’être beaucoup poussés pour tomber dans l’affrontement et la violence. 

Attentats, coups de feu, tabassages, voilà les images d’archives qui viennent conclure un film 

au goût amer tant le nihilisme vient tout faucher sur son passage. La longue scène de 

fusillade est sur ce point aussi nanardeuse que réussie. Avec des moyens qu’on devine plus 

que limités, Tsui Hark arrive à déployer une tension soutenue et vicelarde dans ses 

conséquences, à l’image de ce jeune qui se fait descendre par son ami par accident alors que 

celui-ci était déjà blessé et menotté. Néanmoins, il faut reconnaître que L’Enfer des 

Armes est un film de début de carrière qui pèche par un rythme en dents de scie, une 

certaine mollesse heureusement rattrapée par les fulgurances déjà citées. Le redoublage 

approximatif des acteurs aura raison de la patience des spectateurs les moins avertis, tout 

comme le jeu outrancier des acteurs américains dont on a bien du mal à savoir s’il s’agit de 

premier ou de second degré. La maestria de Tsui Hark n’est pas encore là, mais toutes les 

prémisses sont réunies pour son éclosion future. Cela tombe bien puisque l’année d’après 

sortira un chef-d’œuvre : Zu, les Guerriers de la Montagne Magique. 



 

Mis en musique avec des bandes-sons volées à droite et à gauche, les connaisseurs 
reconnaîtront certains morceaux de Tangerine Dream, Jean-Michel Jarre ou John Carpenter 
pour leur plus grand plaisir.  L’enfer des armes représente tout ce que les années 80 ont pu 
produire de plus subversif à une époque où le cinéma hongkongais n’avait pas encore atteint 
l’apogée qu’on lui a connu dans les années 90 avant sa rétrocession à la Chine. Si vous avez 
raté le film au PIFF, la courte sortie en salle est la parfaite manière de rattraper ce film si 
particulier qui a sans aucun doute marqué toute la génération qui l’a découvert sans être 
préparée. 

 


